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Mercredi 4 mai, 3 h 50
Elle était nue. Et morte.
Mais pas depuis longtemps.
Le sang n’avait pas encore séché sur son ventre ouvert à la verticale.
C’est ce que Léon le clochard constata à la lueur d’un éclair trouant la nuit. Il était entré dans la maison en démolition pour s’abriter de l’orage…
Et il venait d’y trouver l’horreur.
Un coup de tonnerre le fit sursauter dans ses vêtements trempés de pluie.
— Je fais un cauchemar, marmonna-t-il en frottant une allumette.
Non, ce n’était pas un mauvais rêve. Le corps était bien là, pendu par les bras à une poutre maîtresse. Celui d’une jeune femme. Deux trous noirs et rouges à la place des yeux.
La flamme de l’allumette lui brûla les doigts puis s’éteignit. Il en craqua une autre et sa surprise augmenta.
La morte souriait. D’un sourire peu naturel, un cinglé lui ayant élargi sa bouche jusqu’aux oreilles. Avec un rasoir ou un couteau.
Léon fit un pas en arrière. Les talons éculés de ses chaussures rencontrèrent une chose molle. La lumière d’un nouvel éclair lui permit d’identifier un sac à main. Surmontant sa terreur, il le ramassa et quitta le chantier en tremblant.
La pluie tombait toujours en rafales sur Paris. Une lune pâle éclairait le dôme du Sacré Cœur de Montmartre. Aucune voiture ne roulait dans les rues.
Le clochard s’éloigna de la maison du crime, fouillant le sac à main. Vide. Ce qui le contraria.
Pas de fric. Rien ! Faut que je me débarrasse de ce truc, pensa-t-il.
Mais ses doigts sentirent un bout de carton fin coincé dans l’ourlet du sac. Une carte de visite. Il s’en empara, l’approcha d’un panneau publicitaire illuminé et lut :
 
DÉTECTIVES & ASSOCIÉS
Enquêtes
 
Il y avait une adresse dans le Marais.
Et une note manuscrite au verso :
Si vous changez d’avis, contactez-nous.
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La bouteille de cognac était vide. Le cendrier débordait de mégots. François Chevalier trouvait les nuits longues quand il tenait la permanence de l’agence Détectives & Associés. Boire et fumer, ça le tenait éveillé… Et c’était nécessaire. Parce qu’il ne voulait pas dormir. À cause des visions qui troublaient son sommeil…
Il avait passé une partie de la nuit à éplucher les e-mails piratés dans la boîte de Serge Forez, le jeune comptable des usines d’armement Marinaud. Ces cybercourriers suffisaient à prouver sa culpabilité. Ils éclairaient le motif du détournement de fonds par virements électroniques ; une affaire assez banale, presque de la routine pour un détective privé, rien d’excitant, mais il fallait bien accepter des enquêtes de la sorte pour laisser croire que Détectives & Associés était une agence d’investigations comme les autres.
Ce qui n’était pas du tout le cas…
À présent, l’horloge de son iMac indiquait 4 h 26. Les photographies de Maryam Benga défilaient sur l’écran.
La top model black était une femme superbe. François Chevalier n’aurait pas dû la gifler, lui casser le nez… Elle avait obtenu le divorce. Il ne s’en consolait pas. Huit ans de bonheur gâchés. Triste fin pour un si grand amour.
Et maintenant, il n’avait plus d’estime pour lui-même.
Il aurait aimé pleurer, mais cela lui était impossible. Et ça le rongeait. Salement…
La sonnerie de la porte de l’agence se fit entendre. François tourna la tête vers l’écran de contrôle pour voir ce qui était transmis par la caméra de surveillance.
Un clochard sur le perron. Sous la pluie. Avec un sac à main de femme sous le bras. Un sac de chez Gucci.
Alors, il souleva son long corps maigre et musclé puis glissa un pistolet Mauser dans sa ceinture. Ce visiteur de l’aube n’était peut-être pas un vrai clochard. Et la prudence s’imposait. Une des règles de l’agence était de ne jamais se mettre en danger.
Il appuya sur le bouton d’ouverture automatique de la porte. Léon entra dans l’immeuble, avança de quelques pas, salua maladroitement François puis bafouilla :
— On raconte que vous êtes plutôt du genre généreux avec vos indicateurs. Et moi, j’ai trouvé une carte de votre agence dans ce sac à main, qui n’est pas à moi, bien sûr, non, non, ce sac à main appartient à une femme. Une femme assassinée, et puis torturée aussi. À Montmartre. Cette nuit… Dans une maison en démolition…
François Chevalier le regardait dans les yeux.
— Pourquoi tu n’as pas prévenu la police ?
La loque humaine surmonta sa gêne et répondit d’une voix plus ferme :
— Les flics ne donnent pas de récompense pour la découverte d’un cadavre.
Son interlocuteur prit la carte de l’agence, la retourna, lut la note manuscrite, alluma une cigarette sans en offrir à Léon, posa une petite caméra numérique devant lui et appuya sur la touche record.
— C’est bon, je t’écoute.
Il recueillit patiemment le récit du clochard, puis téléphona à Louis Langlois le patron de Détectives & Associés, et lui répéta tout.
— C’est d’accord, dit-il ensuite à Léon après avoir coupé la communication. On te versera une prime ce midi, après vérification de tes dires… Maintenant, dans une demi-heure, va au commissariat central et signale ce crime, mais pas avant une demi-heure. Compris ?
— Et le sac à main ?
— Tu le donnes aux flics.
— Avec votre carte de visite ?
— C’est sans importance, répondit François.
Il déclencha l’ouverture automatique de la porte.
— Maintenant, tu dégages. Tu fous de l’eau partout. Et tu pues…
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Louis Langlois braquait la torche électrique sur le visage du cadavre.
— C’est bien Karine Delion, dit-il à Nadine Vilar qui filmait la scène du crime avec son iPhone. Elle a perdu son beau regard clair.
— L’assassin n’a pas laissé d’indices derrière lui, déclara la femme brune aux cheveux courts. Il n’y aura sans doute aucune trace de son ADN sur elle.
Le patron de Détectives & Associés crispa la mâchoire.
— Sixième meurtre depuis avril, yeux crevés, ventre ouvert, lèvres coupées au rasoir pour figurer un sourire. Ce barbare signe ainsi tous ses crimes. Et chaque fois dans un lieu différent. Cimetière, église, musée, catacombes, lycée… La presse s’en régale… Et il laisse toujours le sac à main de sa proie sur les lieux. Vide… Sans empreintes…
Sa collaboratrice enregistra encore des images du corps ensanglanté.
— C’était une belle fille. Blonde… Des seins superbes… L’autopsie va montrer que son bourreau n’a pas eu de rapport sexuel avec elle. Comme avec ses autres victimes. Drôle de type ! Une jeune femme si désirable.
Un homme entra bruyamment dans la maison en démolition.
Louis Langlois tourna le rayon de sa torche électrique vers lui.
— Bonjour, Bloch, dit-il en l’identifiant.
— Les vautours de Détectives & Associés sont déjà à l’œuvre, râla le nouveau venu, un grand échalas au teint jaune et à la tignasse rousse.
Et il se planta devant Louis en grommelant.
— Je ne sais pas ce qui me retient de vous casser la gueule, Langlois.
— La peur de perdre vos dernières dents, Bloch…
— Je vous hais, répondit le rouquin.
— Pas autant que moi. Et vous savez pourquoi.
Oui, l’officier de police Armand Bloch savait pourquoi.
Treize ans plus tôt, il débutait dans le métier. À la Brigade criminelle de Paris. Ambitieux, arrogant, mais stupide surtout… Pour son premier job, il avait été chargé de l’enquête sur l’assassinat de Cathy, l’épouse de Louis Langlois, qui était alors un membre important des services spéciaux français.
Et il l’avait tout de suite soupçonné d’être l’auteur du crime. Il l’avait harcelé, au lieu d’explorer les autres pistes.
Des semaines perdues à s’enliser dans la théorie du crime passionnel…
À bout de chagrin et de colère, Louis l’avait corrigé.
Mâchoire brisée. Six dents foutues.
Treize ans plus tard, la mort de Cathy n’était toujours pas élucidée.
Et Armand Bloch attendait toujours de l’avancement.
Sans grand espoir, d’ailleurs…
Un géant en costume de velours noir pénétra à son tour dans les lieux.
Langlois n’eut pas besoin de braquer la torche électrique sur son visage pour l’identifier. Il avait tout de suite reconnu cette masse de muscles.
C’était la silhouette du commissaire divisionnaire Eugène Martin.
— Nadine a trouvé quelque chose ? demanda le policier.
— Non, répondit Louis.
— La victime était une de vos clientes ?
— Pas elle. Son père. Jean Delion…
Le commissaire Martin fronça ses sourcils grisonnants.
— Delion… Le roi du vin de Bordeaux…
Langlois acquiesça d’un signe de tête, selon son habitude, puis expliqua :
— Sa fille avait quitté le domicile familial. Il nous a demandé de la retrouver. Ce ne fut pas trop long de découvrir qu’elle vendait ses charmes sur Internet… Mais elle était majeure, sans proxénète, et la prostitution n’est pas un délit en France. Alors, Delion a eu peur d’un scandale, mauvais pour ses affaires que sa seule héritière fasse la putain à Paris… Il nous a demandé d’intervenir auprès d’elle. Pour qu’elle rentre à Bordeaux avec son pardon, sa bénédiction.
Le géant au costume de velours noir devina la suite.
— Et elle vous a ri au nez.
— Tout à fait. Je lui ai quand même laissé la carte de l’agence, au cas où elle changerait d’avis. C’était il y a trois jours…
Nadine Vilar alluma une cigarette.
— Karine était malheureuse.
Bloch intervint avec véhémence :
— C’est votre goût pour les femmes qui vous fait croire ça ?
La femme brune aux cheveux courts ne releva pas l’allusion à sa bisexualité.
D’ailleurs, ce n’était un secret pour personne.
Pas même pour son mari, le cinéaste Charles Noir.
— Toujours autant de tact, dit Langlois en toisant le policier rouquin.
Eugène Martin posa amicalement la main sur l’épaule de Nadine qui avait été une de ses proches collaboratrices.
— Moi, je veux bien écouter mon ancienne experte en psychologie criminelle.
Elle braqua de nouveau le rayon de sa torche électrique sur le cadavre.
— Karine ne savait pas comment punir son père de ce qu’elle lui reprochait. Alors, c’est elle qu’elle punissait… Son site est révélateur. Il y est précisé qu’elle accepte toutes les formes de soumission, comme les cinq autres filles assassinées de façon identique depuis un mois… Sauf que cette fois-ci, le tueur n’avait pas besoin de lui élargir la bouche avec une lame pour la faire sourire. Karine devait déjà sourire en mourant. Car elle trouvait ainsi la meilleure façon de se venger de son père.
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Vic contempla le corps étendu dans le jardin de la cité de l’Univers. L’adolescent gisait devant le toboggan rouge. Sur le dos. Pas beau à voir. Un rictus déformait les traits de son jeune visage.
Et il tenait une seringue entre ses doigts crispés par la mort.
— Encore un, dit Boris qui accompagnait le routard, ce n’est pas une overdose.
— Pourtant, ça y ressemble, protesta son compagnon.
— Non, l’héroïne, elle est empoisonnée en ce moment… Tous les junkies de la banlieue vont y passer s’ils ne font pas gaffe.
— Ne restons pas dans le coin, déclara Vic. Les flics vont débarquer.
— Tu as peur de ces cons ?
— C’est mon affaire…
Boris ne connaissait Vic que depuis trois jours, mais il l’admirait. Il l’avait hébergé chez lui, dans un pavillon pourri à côté de la cité… Et si Vic n’aimait pas la police, c’était son droit. C’était même une qualité en banlieue parisienne. Respect pour la canaille en cavale… Même trentenaire…
Alors, il lui fit signe de monter sur son scooter.
— On va à Nation, chez des Latinos qui ont de quoi fumer.
— Du crack ?
— Non, de l’herbe. C’est là que je m’approvisionne pour la revendre ici. Moi, je ne touche qu’aux drogues douces. Ça craint moins…
Vic grimpa à l’arrière de la selle et passa les bras autour de la taille du jeune homme. Le scooter démarra en direction de Paris.
L’orage avait cessé. Le jour se levait à peine, mais la circulation était déjà dense sur le périphérique. Boris se faufilait entre les voitures, sans prudence, pour épater son passager. Il gueulait un morceau de rap alternatif en maniant le guidon en virtuose.
Vic se pencha pour crier à son oreille :
— Tu te calmes, je n’ai pas envie que les flics nous contrôlent.
Le jeune homme obéit aussitôt à son aîné et ralentit sa course. Puis, comme pour obtenir un pardon, il donna dans la confidence :
— Je sais qui fourgue l’héroïne empoisonnée, mais c’est dangereux d’en parler.
— Pourquoi ?
— Ce ne sont pas des types qui plaisantent avec les bavards.
— Quels types ?
— Tu promets de garder le secret ?
Vic ricana.
— Mec, les secrets, ça me connaît.
— Ce sont des islamistes qui veulent semer la panique en banlieue.
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Huit jours plus tôt
Le 26 avril, Tommy Kranzick était venu au bureau de Détectives & Associés.
Fils d’ouvrier polonais, ce nabot trapu avait rapidement gravi tous les échelons de la délinquance. Aujourd’hui, à vingt-sept ans, il régnait en caïd sur sa banlieue, avec la protection d’un truand d’importance qui lui livrait la drogue en quantité.
Plusieurs dealers travaillaient pour lui. Mais ses affaires étaient mauvaises.
Depuis des semaines, l’héroïne empoisonnée circulait autour de la capitale. Il y avait des morts et les camés ne venaient plus se fournir sur son territoire.
D’ordinaire, l’agence ne défendait pas les intérêts des voyous.
Louis Langlois était intraitable sur ce point.
— Jamais de contrat avec les crapules. Jamais… C’est une de nos règles.
Et pourtant, il avait reçu le délinquant…
À la demande d’Éva Makene, une de ses collaboratrices, Camerounaise ayant longtemps étudié la médecine, belle, grande et jadis top model comme son amie Maryam Benga, l’ex-épouse de François Chevalier…
C’est d’ailleurs à l’initiative de François qu’elle avait été recrutée à l’agence. Ses dons de déduction étaient remarquables. Son désir de prendre des risques venait de la honte d’avoir renoncé à sauver des vies pour parader sur les podiums. Mais pas seulement, il y avait une autre raison… Douloureuse. Cependant, elle exigeait de ne jamais porter d’arme. Pour ne pas devoir tuer…
Éva connaissait bien la banlieue. Elle avait été élevée par sa tante Poupina dans une cité-dortoir au nord de Paris.
Elle était toujours en contact avec ses amis d’enfance. Tommy Kranzick était l’un d’eux. Sauf que ce n’était pas pour ça qu’elle souhaitait que Détectives & Associés enquête sur la poudre mortelle. Sa cousine Caroline, quinze ans, avait été fauchée par cette saloperie… Il fallait que ça cesse.
Tommy monologuait :
— Les junkies de la cité n’ont plus confiance dans ma marchandise. Ils vont se fournir à Paris. Dans les quartiers chics. Quitte à payer le double. Mais il y a ceux qui n’ont pas assez de fric… Et ils se font avoir par des dealers indépendants qui leur vendent cette came qu’ils se sont procurée à un prix dérisoire. Et ils en crèvent, ces cons ! Et moi, je risque la faillite. Comme mes potes des autres cités… Alors, nous avons puisé dans nos trésors de guerre pour que vous trouviez les bâtards qui font ça.
Il déposa une enveloppe kraft sur le bureau de Langlois.
— Pourquoi ne pas collaborer avec la brigade des stups ? ironisa Chevalier, qui assistait à l’entretien.
Le nabot lui lança un regard ahuri.
— Tu déconnes, mec. Ma peau ne vaudrait pas cher si je leur racontais mes problèmes. Les mouchards sont mal vus chez mon grossiste, un truand qui ne rigole pas avec ça. Et je n’ai pas envie de mourir tout de suite, moi…
Éva Makene intervint :
— Il y a déjà plus de cent victimes.
— Et l’hécatombe continue, ajouta Tommy.
Il désigna l’enveloppe kraft.
— C’est la liste des revendeurs qui travaillent en solo sur mon territoire. Je vous la laisse. Avec 30 000 euros en liquide, comme acompte…
La Camerounaise interrogea le patron de Détectives & Associés du regard.
— D’accord, dit Louis. Nous ferons le nécessaire.
— Éva sait où me joindre, dit Tommy.
Il quitta le bureau d’une démarche chaloupée.
Et François Chevalier aéra la pièce en grimaçant.
— Je ne supporte pas ces vendeurs de mort.
— Merci d’avoir accepté, dit Éva.
Langlois haussa les épaules.
— L’essentiel est de sauver des vies.
C’était une autre des règles de Détectives & Associés.




6
Mercredi 4 mai, 10 h 30
— C’est l’heure de ton exécution, entendit François Chevalier.
La gueule du fusil kalachnikov se posa sur sa tempe.
— Prie ton Dieu, continua la voix.
Menotté, les yeux bandés, Chevalier ignorait si cette fois serait la bonne, car le rituel avait lieu chaque jour.
Ce supplice durait depuis des semaines. Il ne savait plus combien…
La grotte sentait l’urine, le riz rance et l’opium.
Puis ce fut le clic de l’arme non chargée.
François Chevalier se réveilla en sursaut.
Il chercha à retrouver sa respiration en regardant autour de lui…
Le désordre régnait dans la chambre. Des vêtements traînaient sur les meubles et la moquette crasseuse. Des bouteilles de cognac vides aussi… Le reste d’une pizza moisissait sur la table de nuit. Les draps du lit n’avaient pas été changés depuis des semaines. Le iMac était ouvert sur la table de chevet.
Son premier geste fut d’allumer une cigarette. Mais la nicotine ne chassa pas sa gueule de bois. Ni son cauchemar.
Il craignait toujours de dormir depuis sa captivité en Afghanistan.
Cinq mois passés ainsi hors du monde. Otage des talibans qui le laissaient croire à son exécution imminente. Chaque jour… Jusqu’à ce qu’un agent des services secrets français négocie sa libération. Louis Langlois. Les deux hommes s’étaient connus ainsi.
— Gardez les yeux bien fermés à cause du soleil, lui avait-il conseillé tout en le conduisant hors de la grotte après avoir livré la rançon aux terroristes.
— Et mon guide ?
— Ils l’ont tué après votre capture.
— Les salauds !
— Vous pouvez pleurer. C’est humain.
— J’ai pleuré pendant cinq mois. Je n’ai plus de larmes pour personne.
L’Afghanistan…
C’est là qu’il avait débarqué comme reporter indépendant par révolte contre sa famille, de riches industriels d’extrême droite qui désapprouvaient son mariage avec Maryam Benga, une Africaine. Ils l’avaient donc déshérité…
Et lui n’avait pas voulu vivre aux crochets de la top model.
Par goût de l’action, il décida donc de couvrir les guerres sales. En free lance. Sans prudence ni compromis. François détestait les politiciens et les policiers. Antiraciste et idéaliste, il noua alors des relations avec plusieurs révolutionnaires. Cependant, il condamnait le terrorisme meurtrier. Toujours.
À son retour de captivité, il négligea son travail, se mit à boire, devint violent, commença à se battre dans les bars, avec n’importe qui.
Maryam essayait de l’aider. En vain. Le couple dériva.
Jusqu’à la mauvaise gifle et le divorce de l’an dernier.
Il se leva péniblement du lit, referma le iMac d’un geste las, tituba jusqu’à la salle de bains… Une douche froide le revigora un peu. Ensuite, un Coca coupé de cognac calma son mal de tête. Il remit la chemise portée la veille, son blue-jean sale, chaussa ses baskets, enfila un vieux perfecto râpé, hésita un instant puis rangea son Mauser en haut de la chasse d’eau des toilettes et quitta le petit appartement qu’il occupait à Pigalle depuis un an. Les filles en peignoir du peep-show au rez-de-chaussée le saluèrent quand il sortit de l’ascenseur. Elles fumaient des cigarettes dans le couloir, attendant leur tour de s’exhiber sur la piste. François avait de la compassion pour elles. De l’admiration, aussi. Il respectait leur choix de vie, même si cette vie était pourrie.
Dehors, la circulation était dense. François préféra prendre un Vélib plutôt qu’un taxi. Pédaler jusqu’au Marais achèverait de le remettre d’aplomb.
Il en avait bien besoin…
En zigzaguant entre les voitures, il pensa à ses retrouvailles avec Louis Langlois, deux ans plus tôt…
Ils avaient dîné ensemble chez Lipp.
Louis attendit la fin du repas pour lui faire une proposition.
— Je crée Détectives & Associés, une agence de détectives. Je te veux comme associé. C’est mieux payé que tes reportages. Mais il faut réunir une bonne équipe…
Il lui décrivit le type d’agents recherchés, des spécialistes. Incorruptibles.
François fut séduit par la proposition.
— J’accepte, dit-il sans poser plus de questions.
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Jean Delion arriva de Bordeaux dans son avion privé.
Pendant le vol vers Paris, il s’était arrangé pour que les médias ne publient rien sur la mort de sa fille. Son argent fit bien les choses. Journaux, Web, radios et télévisions n’en parleraient pas, sous peine de perdre ses investissements publicitaires.
L’industriel se sentait coupable. Il savait pourquoi Karine le haïssait tant. Elle ne lui pardonnait pas ses frasques avec des call-girls alors que son épouse agonisait d’un cancer à l’hôpital. Elle avait neuf ans à la mort de sa mère. Le soir des obsèques, il avait continué ses partouzes.
Maintenant, la honte le poussait à venger sa fille.
En payant le maximum pour ça. Il en avait les moyens.
Un taxi le conduisit vers midi rue des Francs-Bourgeois, dans le Marais. Il le déposa devant l’hôtel particulier où étaient situés les bureaux de Détectives & Associés.
Louis Langlois le reçut en compagnie de François qui venait de le rejoindre.
— Je veux que vous trouviez l’assassin de Karine, leur dit Delion. Et quand vous l’aurez entre les mains, vous ne préviendrez surtout pas la police. Je veux qu’il crève. Tuez-le, lentement. Qu’il souffre et…
— Nous ne sommes pas des tueurs à gages, l’interrompit Langlois. Et encore moins des bourreaux ou des anges exterminateurs.
Jean Delion éclata d’un mauvais rire.
— Vous avez quand même quelques cadavres sur la conscience, d’après ce que m’ont dit des amis haut placés qui connaissent vos activités…
Louis resta imperturbable.
— Cas de force majeure. Dommages collatéraux. Légitime défense aussi, dans la plupart des cas. Pas d’exécutions sommaires. Jamais. Comprenez ce que je vais vous dire, monsieur Delion. Nous pouvons traquer cet assassin, nous pouvons le démasquer… Il sera alors remis à la justice puis jugé par un tribunal de la République. Si vous êtes d’accord, nous acceptons le contrat. Autrement, pas question…
L’industriel fut submergé par la colère.
— Et ce monstre finira ses jours en prison ou dans un hôpital psychiatrique…
François Chevalier l’interrompit aussitôt :
— Comme ça, il ne pourra plus tuer personne. L’essentiel est de sauver des vies. C’est une règle de notre agence. C’est à prendre ou à laisser.
Jean Delion serra les dents avant de céder.
— 50 000 euros aujourd’hui. Le double quand vous aurez coincé ce salaud.
— C’est moi qui fixe les tarifs, intervint sèchement le patron de Détectives & Associés. Je fais établir votre contrat. Il sera prêt ce soir. Au revoir, monsieur Delion. Je ne vous raccompagne pas.
Le roi du vin de Bordeaux se leva et s’en alla en courbant le dos.
Chevalier poussa un soupir.
— Trouver ce serial killer ne sera pas facile, Louis.
Langlois répondit d’une voix ferme :
— Nadine a demandé tous les dossiers des crimes à Eugène Martin. Elle nous fera son rapport lors de la réunion hebdomadaire, ce soir à 17 heures…
François alluma une cigarette et se mit à tousser.
— Tu devrais arrêter le tabac, dit Langlois.
Chevalier ignora ce conseil et changea de sujet.
— Ta filleule Rebecca a fait du bon boulot en piratant le réseau informatique de la société Marinaud. J’ai découvert des trucs intéressants, pas seulement sur le coupable du détournement de fonds. Tu la féliciteras de ma part et…
Il s’interrompit.
Léon le clochard venait d’entrer dans l’agence pour toucher sa récompense.
On la lui versa et il signa un reçu.
— Je vous informe en priorité chaque fois que je découvre un cadavre, dit-il en empochant quatre billets de 50 euros avec un grand sourire.
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